
“ UNE COMÉDIE ROMANTIQUE
PLEINE DE GRÂCE. ” TÉLÉRAMA

“ UN FILM QUI A DU CŒUR, 
JALONNÉ D’INSTANTS 

FLAMBOYANTS. ”
CINÉMATEASER

“ UNE PROFONDE SINCÉRITÉ ”
PREMIERE

“ UNE ÉMOTION VIVE ”
LES INROCKS

“ UN MAGNIFIQUE PREMIER LONG MÉTRAGE ”
TROISCOULEURS

“ UNE GRÂCE ASSEZ MIRACULEUSE ”
BAZ’ART

“ SOLAIRE ”
TÉTU

“ INFINIE DOUCEUR DU REGARD D’AVRIL BESSON SUR CES PERSONNAGES ”
LE MONDE

“ LE CHARME BOULEVERSANT
 D’UNE CHANSON INTERPRÉTÉE EN KARAOKÉ ”

POLITIS

“ UNE COMÉDIE PÉTILLANTE ” 
FRANCE INFO

“ RAYA MARTIGNY INCARNE UN
PERSONNAGE HAUT EN COULEUR,

FRAGILE ET ÉMOUVANT ”
CLOSER

“ UNE IMPRESSIONNANTE ET
TRÈS RÉJOUISSANTE

RÉUSSITE "
SLATE

“ LA PÉPITE DE CET ÉTÉ ” 
NOUVEL OBS

“ UN TRIO ATTACHANT DANS
 CETTE COMÉDIE ROMANTIQUE

FEEL-GOOD ” 
L’HUMANITÉ

“ UN FILM REMPLI DE POÉSIE, QUI DONNE ENVIE DE VIVRE “
LIBÉRATION             

“ INDIA HAIR ENCHANTE
PAR SON NATUREL ”
LA CROIX

“ VIVANT, RESPIRANT
 ET SOLAIRE  ”
LE PROGRÈS
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Les Matins merveilleux - d'Avril Besson : ma mère sur le dancefloor
Par Corinne Renou-Nativel

Après son court métrage Queen Size, la réalisatrice Avril Besson creuse dans Les Matins
merveilleux, qui sort en salles mercredi 29 juillet 2026, le sillon de cette histoire mélancolique et
tendre où les solitudes s'annulent en se rencontrant.

Après avoir enterré sa grand-mère chérie, Charlie (India Hair) n'a plus au monde que sa
meilleure amie Pauline (Fanny Sidney). Pas de compagnon ni d'enfant, une mère décédée
quand elle était petite, un père dont elle ignore tout. Alors quand Charlie découvre que sa
grand-mère lègue ses vieux vinyles à un certain Titou, à Cavalière, dans le Var, injoignable par
téléphone, elle embarque le carton dans sa petite voiture et file vers le Sud. Arrivée à la nuit
tombée, elle se pose dans un bar où règne Marina (Raya Martigny), avec son franc-parler qui
n'épargne personne et sa belle générosité.
India Hair enchante par son naturel dans l'humour tendre tout comme dans la poésie décalée
dont elle irrigue chacun de ses personnages. Dans Crash test Aglaé, d'Éric Gravel, sorti en 2017,
elle avait prouvé haut la main sa capacité à porter un film sur ses épaules. Elle compose ici
avec Raya Martigny, à l'énergie et au physique opposés, un duo joliment complémentaire : là où
la première, élégante et douce, est nimbée d'un flottement charmant, la seconde, solitaire et
solaire, fonce avec une détermination toujours armée d'un sourire.
L'émotion des petits riens. À chacune sa mélancolie. Chez Charlie, elle a peut-être trouvé sa
source dans la sensation d'être passée à côté de sa mère, partie trop tôt. De sa famille, il ne
reste qu'une tombe dans un cimetière parisien où elle aura sa place quand viendra son tour.
On devine que Marina, jeune femme trans, a dû se construire envers et contre tous, recevant les
coups au fil de son affirmation, rompant avec une famille maltraitante. Sa joyeuse ouverture
aux autres ne dissimule pas tout à fait les barricades hérissées pour se protéger.
Si Queen Size, son court métrage sélectionné aux Oscar, s'attachait déjà aux personnages de
Charlie et Marina avec les mêmes actrices, Avril Besson les sort du tête-à-tête dans ce premier
long métrage. Elle fait entrer dans la danse le fameux Titou, qui révèle à la Parisienne quelle
femme passionnée de disco fut sa mère, cassette vidéo à l'appui. Avec une candeur touchante,
Éric Cantona lui donne son charisme tranquille, troublé par les souvenirs, heureux et tristes, qui
affluent avec l'arrivée de Charlie. Chacun excelle dans l'art de faire naître l'émotion de petits
riens.
Filmé dans la lumière hivernale d'une station balnéaire désertée, entre beauté de sa plage et
laideur des chantiers, Les Matins merveilleux distille une grâce légère que n'éteint pas la
mélancolie de son trio de cabossés. La rencontre de leurs solitudes prouve que les familles
peuvent aussi se choisir.
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Le premier long-métrage d’Avril Besson chronique une renaissance allègre, sur
fond de pulsations disco, à la nostalgie joyeuse.
De la mort, du deuil et de la tristesse, il est facile de faire un drame à chaudes
larmes. Il est autrement plus délicat, et plus rare, de transformer ces
circonstances aggravantes et cet état d‘émotion plombant, en quelque chose
de vivant, de respirant, presque de solaire. C’est ce déplacement qu’opère Avril
Besson avec
Les
Matins
merveilleux
, présenté en séance spéciale au dernier Festival de Cannes : transformer une
histoire de perte en un récit de reconstruction, de renaissance même.
Trimballant des fantômes et un sentiment de vide, India Hair, actrice à la
fantaisie instinctive, incarne une fille un peu paumée, que la mort de sa grand-
mère vient ébranler. Chargée d’une dernière volonté singulière – remettre à un
inconnu une collection de vieux vinyles disco –, elle prend la route vers Le
Lavandou. Ce motif narratif du déplacement, presque programmatique, devient
le vecteur d’une traversée existentielle ; l’histoire est celle du passage d’un état
de flottement à un ancrage.
Au bord de la Méditerranée, le film prend le large. La trajectoire intime devient
odyssée légère, rattrapée par le reflux d’un passé ignoré :
les
souvenirs partagés par ceux qui ont connu la mère de l’héroïne reviennent par
vagues, baigner un récit troué de blessures, de regrets.
Un trio attachant
Avril Besson a dû se battre pour faire exister ce premier long-métrage. L’argent a
manqué, mais pas l‘élan, l’énergie, ni la joie qui circulent entre
les
trois interprètes principaux. India Hair, Raya Martigny et Éric Cantona forment un
trio chaleureux immédiatement attachant, accordent des personnages
accortes qu’ils jouent à jeu simple, humblement. D’une présence sans afféterie,
ils confèrent une dimension très naturelle et fluide au récit.
Mise en scène simplement, cette première œuvre très personnelle d’Avril Besson
déborde de tendresse, de douceur et de mélancolie, au risque parfois de la
sentimentalité, en raison d’un léger essoufflement de l’écriture. Le film demeure
flou et en surface sur certains éléments de l’histoire qu’on aimerait voir creuser
(notamment le passé maternel, évoqué par fragments). Il reste au sortir de Les
Matins merveilleux, une sensation réconfortante, l’envie d’aimer, de vivre et de
danser comme au dernier jour du disco.
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